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LA SCPÉRIl^URE. M><* Mtaia. 
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Seigneurs, Dames, Peosionuaires, 


La tcéne sa paue, au premier acte , dane U pariair de t abbaye de Cheitee; au deuxième acte, 
dont tes appariemene du château i f'ereaitUi, 
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ACTE PREMIEU. 


Le (heitre représente le ptiloii de l'abbajrc ; ane grille au fund qui peris«it de voir dans 1 intérieur* 


SCÈNE I. 

LOUISE, LA SUPÉRIEURE, UNE TOU- 
KIERE, PENSIONNAIRES. 

CBCBDB> du jeunes religieuses dans la 
coulisse. 

Air dt PUàni, 

Rien de ces lleua, jamais , 

Rien ne trouble la pats. 

LOüiSBÿ de mênue 

Chantons les doux plaisirs , amis de la retraite « 
Des snius de l'amitié y célébrons les bienfaits 
li’ame goûte en ces liens la volupté parfaite. 

Jamais cbea nous , jamais, 

Rien n'eo trouble la pats. 

TOOTE9) défilant derrière la grille en tue au 

spHtatêüre 

Jamais, cbea ooos, etc. 

A te rtpritt du chœur , on sowe en dehors; une tou- 
riére trai'erse iu scéno en avant de ta grille, pour 
aller ouvrir. 


SCÈNE II. 

LE DUC, DE MEILLY, LA MARQUISE 
D’UUMIÉRES, LA TOURIÈRË. 

LE DUC, introduit par la touriére et pri- 
tant l’oreille aux derniers accords des jeitnti 
filles qui disparaissent. Quels sons mélo- 
dieux I madame la marquise; vous me croi- 
rez si vous voulez, vrai, ça me fait effet. 
Je n’étais jamais venu dans l'intérieur d'une 
abbaye, ça me fait un effet particulier, foi 
de gentilhomme. (/I (■coûte.) Clmtl.. heinf 
comme c’est calme maintenant, quel si- 
lencel ça donne envie de parler... de par- 
ler bas. — Ciiutt.. {Oh entend la sonnerie 
du couvent.) Ob! le bruit des eloclies! {/I 
met ta main sur son (vcur.)Oli! la vibration ! 
j’ai toujuur.s été sensible au bruit des clo- 
ches ! ça me bat sur les nerfs .. je suis femme, 
comme un diable de ce cûté-lù. 


S' ARIlil. 


Tom I, 
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LB MAGASIR TBÉATftAL. 


LA UARQUISE. Eh bien, monsieur le | 
duc, y pensez-vous? nous comparer... 

LE DUO. Je vous demande un million 
d’excuses, c’est l’exaltation... 

LATOURIÈAE, qui était sortit après avoir 
inirodaii le due ti la marquise y rentrant. Je 
Tais aller prévenir mademoiselle d’Humië- 
res de votre arrivée. 

LA MARQUISE. Jc ne veux rien déranger 
à Tordre de la maison, ma sceur. 

LE DUC. Ma sœur! 0 douce familiarité 
du cloître, que tu es séduisante , va! 

LA MARQUISE, d la tourière. Puisque 
CCS demoiselles viennent de passer au ré- 
fectoire , j’attendrai que le repas soit achevé 
pour embrasser ma nièce. Dans la compa- 
gnie de M. le duc de Mcilly, le temps me 
paraîtra moins long. 

LE DUC. J’y tâcherai, madame la mar- 
quise, très certainement, j’y tâcherai. 

La tourière a’élojgue. 

eeoooooMMOMiooeoeoeeeoMoeoQeodocoooeMo 

SCÈNE III. . 

LEDUC, LA MARQUISE. 

LEDUC. Ah ça, mademoiselle d’Uumiè- 
rcs ne se doute pas que tous \cnei la re- 
tirer du couvent aujourd'hui même? 

LA MARQUISE. Non, j’en ai prévenu 
seulement la supérieure par un mol. 

LEDUC C’est une circonstance bien fa- 
vorable pour présenter une demoiselle dans 
le monde que le commencement d’un rè- 
gne Isurtout, avec un prince de sciic ans. 

LA MARQUISE. Oh ! les commencemens 
sont toujours superbes; c’est la fin qu’il faut 
Toirl 

Air de Partie et Revanthô. 

Qnaad uo nouveau règuc commence 
Chacun voit l'avenir en beau; 

Chacun se livre à l'espérance, 

D'attraper sa part du gSteau; 

Cliacun veut aa part du gSteae. 

Tout est promesse pour séduire 

Tant de gens qu'on doit reodre hcoreui ; 

Mais l'hiatoirc est lit pour nous dire , 

Que promettre et tenir sont dcox. 

LE DUC. Il faut espérer que celui-ci sera 
mieux élevé que son aïeul, et que ses ins- 
tituteurs ne s’amuseront pas è nous le gâ- 
ter. Il es' vrai que quelque dame de la cour 
pourra biett prendre cette pcinc-li. 

LA MARQUISE. Mais en vérité monsieur 
le duc vous dites aujourd’hui des choses 1 
LE DUC. En effet, je ne sais pas ce que j’ai; 
il m.urivedes idées !.. 


LA MARQUISE. Fort étranges I et dans un 
lieu pareil. (On entnul te ion dn cor.) Est-ce 
qu’il y aurait chasse de ec coté? 

LE DUC. Ça ne me surprendrait pas. 

L.A MARQUISE. Et par quel hasard n’avez* 
j vous pas suivi sa majesté. 

LE DUC. Ce n'csl point par hazard, mar- 
quise , niaLs par le bonheur que j’ai eu que 
vous me proposiez de vous accompagner. 

LA MARQUISE. Toujours galant! 

LE DUC. Avec vous, ce serait toujours, 
si votre haute piété ne le défendait ; aussi , 
est-ce sur la nièce que j'ai le projet de me 
venger de la sévérité de.« principes de la 
tante.. .vous savez que mademoiselle d'Hu- 
miéres m'a été promise par monsieur le 
maréchal lui-même, son digne père. 

LA MARQUISE. Oui; mais il vous a pré- 
venu que les d’Humières, de mère en fille, 
n’ont épousé, et ii’cpou seront jamais que 
des grands cordons de l’ordre, des maré- 
chanx ou tout au moins des ducs et pairs. 

LB DUC. Eh bien , ça m'est dû , madame 
la marquise, duché, cordon, bâton, ça 
m’est dû. Louis XIV de glorieuse mémoire 
qui connaissait mes capacités, me l’a dit, 
devant M. Tallart qui vous l’affirmerait s’il 
n’était allé rejoindre Louis XIV ; et l’occa- 
sion m’a manqué seulement; car, les col- 
liers de l’ordre pleuvaient autour de moi. 

LA MARQUISE. Et p S un n’est venu é 
votre cou. 

LEDUC. Pas un, c’est vrai. 

LA MARQUISE. Le bâton de maréchal a 
passé de main en main aussi. 

LB DUC. Et m’a toujours passé devant le 
nez, vous voulez dire? dites, dites, ne 
vous gêuez pas... Eh bien , madame la 
marquise, jc m’en fais gloire, dans ces 
derniers temps , â qui la faveur? â des écer- 
velés qui partagaient les excès du prince, 
et Dieu sait si j’en ai jamais fait d'excès! 
jc n’aurais pas pu... madame la marquise, 
vous devez me rendre cette justice. 

LA MARQUISE, Mais monsieur le duc, 

J' gnore absolument, je vous assure... 

LE DUC Eh bien, je vous le. déclare, 
j'ai passé pur, ce qui s’appelle pur et sans 
tache , & travers les fêtes effrénées , les re- 
gards lubriques et les orgies brûlantes; et 
j'ose dire que j’apporterai â mademoiselle 
d’Humières un cœur tout neuf. 

LA MARQUISE. Quel âge avez-vous donc, 
monsieur le duc ? 

LE DUC. Jc dis neuf de toutes les souil- 
lures de ce temps déplorable. (On sonne rï- 
oement ou dehors.) Oh, ohl voilà des arri- 
vants qui sonnent en maitre. (/ï regarde.) 
£hl je ne me trompe pas, c’est le premier 
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Talet de chambre du roi. Par <piel haiard 
ici? 


SCÈNE IV. 

I.e.s lilËmes, LEBEL. 

LEBEL, du dehors. Lai^sri, laissez, je 
TOUS remercie... je rais lui parler mni- 
mênie. 

LE DUC. Eh bon Dieu ! M. Lcbclqii’y a- 
t-il donc? voua avez l’air tout en émoi. 

LEBEL, .l’ruuyant te front. Je suis rendu, 
monsieur le duc. Enfin, trop heureiiz de 
TOUS rencontrer! A travers la ^illedc l’al- 
baye, j’ai reconnu votre équipaj.'C, et j’ai 
pensé qtie vous me donneriez pcul-itre 
des renseiguemens. 

LE DUC. Eh sur quoi ? 

LEBEL. Kuus chassous dans ees parages, 
cl voila, san.s mentir, une bonne heure 
que j’aiq>ente au galop, toutes les roules 
delà forêt pour rejoindresa majesté; tous 
ne l’avez pas aperçue? 

LA M.anQUiSE. Non vraiment. 

LEREL. Ah! madame, pardon, je n'avais 
pas nionneiir de vous voir. 

LE DUC. Est-ce que vous auriez quel- 
ques ers intes? 

LEBEL. Des craintes? jesuis toujoursin- 
qniet lorsqiiele prince nous échappe ; c'est 
que le voilà d’un .Ige.... seize ans tout à 
l’heure! et sans qu il y paraisse encore 
trop, il y a du salpêtre dans celle petite 
imagination-là. S’il ,sc débarrasse une fois 
des lisières du cardinal, et je crois qu’il en 
meurt d’envie .. Ma foi! 

LE DUC. Mais comment l'avez-TOus 
quitté? 

LEBEL. C’est bien lui qui nous a quittés 
au détour du sentier de la Mare. Je ne sais 
quoi a frappé ses regards : il a poussé un 
lia! piqué des deiiv, pris sa course, s’est 
enfoncé dans les taillis, j’ai voulu le sui- 
vre... ah bien oui! j’ai pris alors te parti 
le plus raisomiable. celuidc venir à ce vil- 
lage, le lieu du rendez-vous. 

LE DUC, i pari. Ab! que voilà qui arrive 
bien. 

LEBEL. Puisque vous ne pouvez rien 
m’aiiprendre, je Tais me remettre en rou- 
te. 

LE DUC. Reprenez donc haleine un mo- 
ment. 

LEBEL. Il est vrai que ça ne me fera pas 
de mal, 

LEDUC. C'est un poste important et pré- 
cieu.v que le vôtre. 

I LEBBL, legerement. Il le deviendra, je 
l’espère, monsieur le duc. 


LE DUC. Oui, oui, oui, tontes ces dames 
disent que Louis XV est Icplus gentil gen- 
tilhomme du royaume, mais qu’il est trop 
timide. 

LEBEL. Il n’est pas étonnant qu’elle.s le 
jugent ainsi; il y en a parmi nos duches- 
ses qui jettent sur lui des regards si je 

ne veux ças trouver le mot, qu’elles fe- 
raient baisser les yeux à un cent-suisse... 
mais je cause là, et je ne suis pas tran- 
quille, je TOUS le répète, je Tais tous 
quitter. 

LE DUC ,iltt marquât. Pendant tos pe- 
tits préparatifs, j’ai bien envie d’aller avec 
M. Lcbel à la recherche de notre jeune 
souverain. 

LEBEL, à part. Beau plaisir qu’il lui fera 
et à moi aussi. (Haut.) Venez, monsieur 
le duc, je me trouverai très honoré de vo- 
tre compagnie. 

LE DUC. Le fat qui pense que c’est pour 
le plaisir de sa société. Je saisis l’occasion 
de voir le roi tout bonnement. (A Lelel.) 
Est-il eu belle humeur ce matin, notre 
cher prince? 

LEBEL. D’une humeur charmante... 

LE DUC , d ta marquise. Il a Pair d’être 
venu ici tout exprès... et je serais si heu- 
reux que cette circonstance put décider l’é- 
poque de mon mariage. 

LA MABQUISB. Si TOUS arrivei aussi 
promptement au but I 

LE DUC. II faudra avouer qne je suis né 
coiffe , n’est-cc pas ? 

USZL. 

Air : G-peuuuUnt , rrntUott à qamtaim*. 

Venez, nioDsîcur. 

ZB DOC. 

Ab 1 mon cher, qnelle ÎTresse. 

{A ttii-memt.) 

Coinm- Je roi va bien me recevoir. 

(A la Martfttlse.) 

Aui tendres soins nn moment Je vonsleisee. 

Votre nièce arrive an parloir. 

noonn or -,r - ■yv-.v» 1,.^ r POU II 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, LOOISB. 

LOütSB , accourant, 

Mo boooe tante \ eb ! qne |e nis beurcuse 

Mo bonne tonte, embroosez votre eofont. 

LE DUC. 

Comme elle e»! belle et onrtoot groeieofea 

LEBBL. 

Oa 4irBtt pfeoqn*ooe fennie k prkofntl 
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LB UACiASllI TllhiTiAL. 


EfiSEMBLE. ! 

LOriSE. j 

Auprès de vous , oui * je voudrais Mas cesse » ; 

Voir s'écouler nies heures au parloir. 

Ab i laissez moi vous exprimer Tivresse 

Que moD amuur éprouve à vous revoir. | 

Ll U^BQl’Ise. j 

Ma chère enfant , je pailagc rivresso 
Que votre amour éprouve à me revoir. ! 

{4u Due.) \ 

Monsieur le duc, partes, le temps vous | 
[presse, 

Que le succès couronne voire espoir. | 

LB DVC, d la MarquisCf 
Comme avec ame elle exprime Tivresse | 

Que son amour éprouve & vous revoir, | 

Aux tendres soins, un moment Je vous laisse, 
J’aurai bieutùt l’honneur du vous revoir. [ 

LBBBL. 

Ne tardons plus, partons, le temps neuspresse, | 
Je ne veux pas manquer èmuodevolr. I 

(A taiitirquite,) 

Nom vous laissons ensemble è votre ivresse, \ 

Jusqu'à Hjonneurde bientôt vous revoir. ; 

Le Duc tt Léket sortent, 

I 

SCÈNE VI. j 

LA MARQUISE, LOUISE. | 

LA MARQUISE , d Louise. Ma nièce , 
à rage de seize ans que tous avez d’hier, 
il est temps de quitter cette retraite. Je 
Tais TOUS conduire a Paris; tous passerez 
quinze jours auprès de Totre grand'raèrc, 
pour TOUS y habituer aux belles façons : 
après quoi tous Tiendrez habiter aTec nous 
Versailles. 

LOUISE. Quoi 1 ma tante , je quitte le 
couTent... nous allons à Paris? 

LA MARQUISE. Oui, mon enfant... mais 
ce n’est point une séparation sans retour; | 
TOUS Tiendrez, quand il tous plaira, re- 
Toir Tos bonnes amies. 

LOUISE. Accordez-moi seulement quel- 
ques minutes pour les embrasser. 

LA MARQUISE. En allant présenter mes 
dcToirsà madamela supérieure , je la prie- 
rai de les enToyer près de vous. 

Elle embruse Luuùe et Mit. 

1 — . v-..^w^..Tt;.wi.vvYvyinnn 

SCÈNE VII. 

LOUISE s4uU. 

Quel bonheur!., quitter le couvent au- 
jourd*hui même! pour aller à Paris. Moi, 
voir Paris, Versailles!., séjours briUansI i 


dont mes bonnes amies racontent tant de 
merveilles, qu*il me semble toujours en* 
tendre des contes de fées... je verrai tout 
cela... ce monde inconnu pour moi, venue 
si jeune au couvent ; ce monde dont je 
u*aurais pas même une idée sans moncon* 
fesseur qui m'en dit tant de mal ; et sans 
ma chère de Narbonne qui m'en fait de 
si séduisantes peintures!.. Je vais y être 
présentée! Et puis l'on me mariera un 
jour! j'aurai des diamans et une voitu> 
rc comme les grandes dame.s. Oh ! quel 
plaisir 1 une belle voiture av(îc de grandes 
portières dorées; et puis des chevaux fou- 
fueux!.. qui vont comme le vent!., qui 
vou-s emportent ù jierdrc la respiration... 
Oh mon Dieu, mon Dieu! que je voudrais 
y être! et au bal ! depuis que j'ai entendu 
faire la description d'un bal de cour, j'en 
rêve toutes les nuits... j'y danse le menuet, 
j'y rencontre toute la ville et toute la cour. 
Ce qui me ferait peur en réalité , ce serait 
de paraître pour la première fois aux yeux 
de tant de personnes ; quand j'y pense , une 
crainte involontaire me saisit, c’est qil'H 
faut y plaire. 

Au des Frères de Uit, 

Dans certain rairoir qu'en cachelle. 

Vingt fuis le jüur je consultais ; 

Je me trouTbU d’one beauté parfaite 1 
Eh bicnl je tremble aiijuurd 'hui que je vais 
Dans cc beau m >tide ublouisMOt d'attrails. 

Prés d'essayer une nouvelievie , 

.^c voudrais bien «|ue l'on me fit savoir : 

Si j'ai vraiment la mine aussi jolie 
Que me l'a dit tant de fuU mon miroir. 

Ai'je vraiment , etc, 

600000960400 ^00960000 * 0 ^* 009 ^ 0 ^ 00^60900 600 

SCÈNE VIII. 

LOUISE, AT ALAME DE NARBONNE, 
Pensionnaires. 

LOUISE, ptniiani qiu l’orclusire jouê la ri- 
tourntlle de fuir suitant. Ah! voilà toutes 
mes bonnes amies qui viennent me faire 
leurs adieux. 

CBOECa. 

Air de Galop, 

Ae parloir do monastère 
Oo nons permet de paaaer. 

Avant ton départ , ma ebère , 

Noua accourona t'embraiacr. 

ATALARTE. Ma bonite Louisel que vient- 
on de me dire? 

PREMIÈRE PENSIOMA'AIRK. Qu’csl-ceque 
je viens d’apprendre ? 


Digilized by Coogle 


I.S8 BKIOilBTS A LA COSI. 


DEUXIÈME PEXSIOXNMIIB. Til quitteil ic 
COUTent? 

LOUISE. Hélas oui... 

ATALAXTE. Ah! que je Touilraij ître à 
ta plaec ! 

LOUISE. Eh bien ! quoique j'aie bien sou- 
piré après roi instant, je vou,s assure que 
ça m’effraie autant que ça m’enchante. 

DEUXIÈME PEXSIOHXAiaB. Vraiment I 

ATALAXTE. Pourquoi ? 

LOUISE. Je ne sais pas... ici l’on m’ai- 
me... je me trmite à mon aise... et dans 
le monde... 

ATALAXTE. Ou t’aimera encore.. . mais 
autrement 

lAlCiSE. Oui! et .si je ne plais pas!., si 
on allait me trouver laide... 

ATALAXTE. Laide!., on est toujours jo- 
lie à sciic ans, ma chère, et l’on trouve 
toujours quelqu’un pour nous le dire. 

PHEMlÈRE PEXSIONXAIEE. Quand ce ne 
serait qu’un petit cousin. 

ATALAXTE. Ah! mademoiselle, c’est 
bien mal ù vous... 

LOUISE. De parler de tou cousin devant 
moi? Ah bien, va , ce n'est pas d'aujour- 
d’Iiui que je sais que tu allais souvent dans 
le monde et qu’oii ne t’a enfermée ici que 
parce qu’on ne veut pas qu’un petit cousin 
sans fortune t’épouse. Est-ce vrai? 

.ATALAXTE, regardant acec/iumewla pre- 
mière pensionnaire, Aglaé est une indiscrète 
qui aurait dfl comme moi respecter tou 
ignorance. 

LOUISE. Oh ! je t’assure que ça ne m’a 
rien fait du tout. D’abord, je n’ai pas de 
cousin, et à voir souvent comme tu es 
triste, j’ai dit bien des fois que j’étais fort 
heureuse do n’aimer personne, de ce qu’on 
appelle amour... et de ne point connaitre 
d autre sentiment que mon amitié pour 
toi... (Montrant ses compagnes.) Comme 
pour elles... 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, LA TOLR1ÈRE. 

LA TOUniÈRE. Kh bien , ch bien ! mes 
demoiselles, et la classe, l’heure a sonne 
depuis long-temps. 

ATALAXTE. Mais, ma sœur, il faut bien 
que nous ayons le temps d’embrasser notre 
amie qui va nous quitter. 

LA TOURIÈHB. Il faut , il faut que la rè- 
gle ne soit pas dérangée. 

LOUISE, cajolant ta louriirt. Ha bonne 
«leur, ne les grondes pas. 


LA TOURIÈRE. Oui, oui, ma chère en- 
fant! c’est qu’en vérité j’ai la tète perdue , 
voyei-vous, c’est aujourd’hui jour de vi- 
site à l'abbaye... je ne sais plus auquel en- 
tendre... ou sonne au-dehors, on sonne 
au-dedans; les équipages arrivent, les 
paysans crient... nosdamesen font autant. 
Il faut que je sois à la grille , au parloir, A 
la cour des jeuv... la trinité en person- 
ne n’y suOirait pas... Pendant ce temps, la 
première porte rc.slc ouverte... les unsen- 
trent. les autres sortent... il n’y a plus 
moyen de s'y reconnaitre. .. Et puis, le plus 
malheureux de tout cela, c’est que mon 
perroquet jeflne ; il est midi tout à l’heure, 
et Jacquot n’a pas encore mangé même un 
macaron. 

LOUISE. Eh bien I ma sœur, aller, donner 
à déjeuner à Jacquot... et je vous promets 
que CCS demoiselles vont rentrerhien sage- 
ment. 

LA TOURIÈRE. A la bonne heure. 


CHCECa. 

Air da Galop. 

Ah! notre règle aottéie 
Noua force de te lal«ser, 

Araut ton départ, ma chère, 
Nouareriemiruna t'embraater. 

Loiit», dÀtalante. 

Une fuis dans ma famille. 

Tous mes aoina tendront, cruU*rooi, 
A tu faire ouvrir la grille 
Il isf entre le monde et toL 
TOCTB^. 

Ah, si notre règle austère 
J»;;; forer de l.isrer 

Avant départ ma chère. 
Ramène les m 


Roui reficodions l' 


, embraaacr. 


Ettes s’iloiÿnmt. 


SGÈNK X. 

LE ROI. 

Au marnent OÙ les jennes filles sortent en enuran 
rccoiiduilcs par Louise, le roi parait sur le ieni« 
de la porte, et lus regarde. 

LEROI. Brrrrl Toutes ces petites filles g 
les Toilà envolées comme une rompagnio 
de perdreaux^ ce n’c.nt pourtant pas mol 
quiaipu leur faire peur. [Il avance.) Elle» 
ne m*ont pas vu... pas plus que la vieille 
tourière qui laisse la grille ouverte et qui 
fait manger du sucre à son perroquet plu 
tôt qu« ig regarder ceux qui entrent.. • il 
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y a long-temps que j'aTais envie de voir 
l'intérieur d'un couvent, et ses religieuses. 
[Il rtgvd*. ) Oh ! mais , comme en voilé ; 
et de gentilles! Parles-moi de se mettre 
sur la traee d'un petit gibier comme celui- 
li. A la bonne heure! voilé une chasse que 
j'aimerais ; cela ne vaut-il pas cent fois 
mieux que tous leurs lièvres et leurs fai- 
sans. 

Air ita eSnr. (Reodei-voov Bourgeon.) 

La chacae m'inspire 
L'amourdes combats; 

Maia mon cœur toopire 
Poor de plus doux ébats ; 

Ab! oui, poor de pioi doox tbaU» 

La cbasae,etc. 

Honteux d'une Tictoîre 
Sur le daim tremblaot 
lion courage ardent 
Rêre uo autre gloire, bii. 

Ma» ?oia>je arrivtr 
Belle au teint de rose, bit, 

C*est bien autre chose 
Qui aae fait rérer. 

Uuigo’cst autrechose 
Qui me fait rérer. 

Quelle est cette flamme , 

Ce je ne sais quoi , 

Que fait naître en mol 
L'aspect dSioa femme (iâ)« 

La chasse m'inspire 
* L'amour des combats, 

Alors je désire 
La gnerre et son fracas. 

Obi oui, la guerre et sua fracasl 
Mais mon c<nt aonplre, 

Pemr de plus doua ébats. 

Aussi pour me renger aujourd'hui , 
comme je les ai plantés là, bêles et gens! 
ils seront inquiets, tant pire pour eux. Ah! 
en Toilà une qui revient, je trouverai à 
qui parler. O la jolie personne! 

eeeeeoeeoeeeceeneeeee»eoeeeeeeeeeeeeeaeeeee 

, SCÈNE XI. 

LE ROI, LOUISE. 

LOUISE, mmue. Un étranger... pardon, 
monsieur. 

LB BOl, ta reitnani, comme elle va e’Hoi- 
giMr. Conuneiit , ma présence vous fait 
peur! 

LODtSE. Non , moDS... monseigneur, 
c’esi qu'il est défendu aux pensionnaires 
de se trouver seules devant un homme. 

LE BOl. Ab! vous êtes pensionnaire ? 

LOUISB. C’est-à-dire, j'étais tout à 


l’heure encore;, mais je cesse de l'étre... je 
sors aujourd’hui du eouYciit. 

LB ROI. Ah bien alors, vous ne pouvez 
refuser de causer un momviil avec moi , 
car je n’ai rencontré personne que le jar- 
dinier ipii m’a dit : que monsieur le duc 
était au parloir; je venais voir quel duc et 
je bénis le ciel de trouver une personne 
dont toutes les duchesses du monde envie- 
raient les beaux yeux. 

LOUISE, retenant un sourire de saiUfac— 
tient. Uousieur, larèglcnousdéfend... d'é- 
couter... 

LE ROI. Les hommes encore, n’^st-cc 
pas... puisque vous n’ètes plus pensionnai- 
re, il n'y a plus de règle pour vous., mais 
d’ailleurs , voyti-vous . vous le seriez en- 
core qu’Un’y aurait pas plus d’incouvénient 
parce que moi je ne suis pas un homme.... 
comme un autre. 

LOUISE. Comment? 

LE ROI. Non, je ne suis pas un homme 
ordinaire, il n’y a même pas long-temps 
que je suis homme. 

LOUISE, surpris.. Ah! mais en&n, qui êtes- 
vous donc? 

LE ROI, mytUrieuetmoal. Je suis le roi de 
France. 

LOUISE, ÙTêment. Sa majesté Louis XV. . 

LE ROI. Oui. 

LOUISE, toute tbahie. Vraiment! (Rote- 
teamit d oUe. (Leroi de Fraocel attendez, je 
vais courir chez la supérieure. 

LEROI. Oh! je ne suis pa.s pressé, res- 
tons un moment... (A pari.) Voilé une 
gracieuse demoiselle. 

LOUISE, nairrmejit. Couunent, vous êtes 
le roi de France? 

LE ROI. Lui-même, et vous? 

LOUISE Je m’appelle Louise , et je suis 
la fille do marquis d’Humiércs. 

LE ROI. L’un de mes respectables ma- 
réchaux... Eh bien, mademoiselle Louise , 
pourquoi donc me regardez-vous avec cet 
air de surprise et d’attention. 

LOUISE. Ah! c’est que je trouve... vous 
n’avez donc pas de perruque ? 

LE ROI. Vraiment non 

LOUISE. Pourquoi rrb? 

LE ROI. Parce que j’ai mes cheveux. Ily a 
bien assez de perruques é la cour sans moi. 

LOUISE. Je croyais que tous les monar- 
ques portaient une grande perruque com- 
me celle de Louis XIV dont le portrait est 
dans le réfectoire. 

LE ROI. Et vous aimes mieux ma coif- 
fure. 

LOUISE. Et votre visage aussi. 

LE ROI. Mon aïeul avait pourtant ui.e 
belle tête, iiv. 


Digilized by Coogle 



LES atlCEETl k. Lk cota. 


7 


LODISB. Ah bien, ib lui ont fait une fi- 
gure sévère, j'ai peur en le regardant; ça 
me rappelle toujours le père Porriquet 
quand il me dit : Ma fille, c'était un très 
grand péché! 

LE ROI. Comment, comment, TOUS faites 
des péchés au couvent ? 

LOl’ISE, Mais dam, sire, on en fait par- 
tout ; quand on ment, par exemple. 

LE ROI. Des demoiselles I et moi qui 
croyais qu’on ne mentait qu’à la cour! — 
Ah! dites-moi donc, dans tos couvents , 
Touspasseï tout votre temps à prier, n’est- 
ce pas? 

LOUISE. Oh! non. Mous avons nosmo- 
mens de récréation. 

LEROI. AhI et à quels jeux jouez-vous? 

LOUISE. A toutes sortes... à cachcK;ache. 
mais Madame ne veut plus «h'puis un soir 
que l'esprit malin qui s’était fourré dans un 
bosquet sous l’habit d’un beau seigneur 
comme vous, a voulu, dit-on, emporter 
Atalante de Narbouiie, une Je mes bonnes 
amies, ôelle a bien pleuré, allez. 

LE ROI. Do a’avotr pas été emportéel 

LOUISE. Non. Madame la supérieure l’a 
fait venir, et puis elle lui a dit des choses 
qn’Atalante n’a jamais voulu nous répéter; 
et puis on nous a interdit l'entrée du jar- 
din pendant huit jours. Enfin, jamais le 
diable n’avait fait pareille esclandre... au 
dire des seaurs, depuis la fondation de l’ab- 
baye. 

LEROI, Ainsi, TOUS ne ponvei plus jouer 

à cache-cache I 

LOUISE. Nous serions damnées! mais 
nous jouons la comédie comme àSt-Cyr. 

LE ROI. Et quels riMes jouez-vous? 

LOUISE, groremenl. Le grand prêtre dans 
Atbalie. 

LE ROI. Eh bien, et la barbe au menton? 

LOUISE. Madame la supérieure en a une 
superbe qu’elle prête, et qui me monte jus- 
qu’aux oreilles. 

LE ROI. J’aimerais mieux vous voir en 
Esther et faire Assuéras. 

LOUISE. Assnérus ! il faudrait vous met- 
tre de la barbe, aussi; car, vous n’eu avez 
pas beaucoup plus que moi. 

LE ROI. Ah, mademoiselle I pas plus 
que vous. .. il y a un an , je ne dis pas ; 
mais à présent... ça commence joliment 
à piquer... tenez. {Elit rtcule.) Ça ne vous 
fera pas mal. 

LOUISE Toucher le menton d’un homme I 

LE ROI. Moi, je toucherais bien le vôtre. 
(J tui-m/me.) J’ai une envie de l’cmbras- 
lerl.. (/I «n fait d moitU U geste, elle re- 
(uU detvantage.) Mais, puisque je vous ai 


I dit que je suis le roi de France... Ah , ah, 
i ah! elle l’avait oublie... et moi aussi. 
t part.) C’est extraordinaire! je me sens, ici, 
auprès d’elle, des idées qui ne me viennent 
I pas du tout au château, (tfaut.) Avant au- 
jourd’hui, je o’aurais pourtant jamais pensé 
qu’on s’amusât dans un cluitre I 

LOUISE. AhI mais beaucoup, beaucoup, 
et les jours de fêtes , donc , ou fait des 
beignets délicieux. 

LE ROI. Des beignets! vous savez faire 
des beignets? 

LOUISE. Certainement, j’ai même une 
réputation I est-ce que vous les aimez? 

LE ROI. Si je les aime!., de passion ! sur- 
tout depuis qu’ils se sont avisés de m’em- 
pêcher d’en manger. 

LOUISE-Vous cmpêcherl moi qui croyais 
que les rois pouvaient faire tout ce qu’ils 
voulaient ! 

LE ROl.Oiii, les ministres laissent croire 
ça au peuple et font tout ce qu’ils veulent. 

LOUISE. Et ce sont les ministres qui ont.. . 

LE ROI. C'est mon gouverneur par or- 
donnance du médecin, parce que j’en avais 
trop mangé et qu’ils m’avaient rendu ma- 
lade. 

LOUISE. C’est bien dommage que vous 
ne soyez pas à l’abbaye , je vous en ferais 
en cachette. 

LE nOl.Eh bien, écoutez, il ne faut rieu 
dire à personne, et... vous m’erf ferez à 
Versailles. 

hOVlSE, foltemeîit. Je le veux bien. (Par 
réflexion.) Mais sire, et matante? 

LE ROI. Ah! c’est vrai. (A part.) Et le 
cardinal! je n’y pcusaisplus, moi... si Le- 
bel voulait arranger cela, lui, il est en- 
tendu ; il ne me contrarie jamais. (Il la re- 
garde. )C’est qu’elle est chamiaolel et qu'elle 
me fait oublier mes gens, ma chasse.. .jus- 
qu’à ma timidité ; moi, qui d’ordinaire n’ose 
pas regarder une femme en face je ne peux 
pas me lasser de la dévorer dc.s yeux ! 

LOUISE. Qu’est-ce que vous dites donc là 
tout seul... vous avez l’air de bouder dans 
votre coiu.t. 

LE ROI. Au contraire : je me dis que je 
vous trouve si jolie ! 

LOUISE, à part. Ah! en voilà un déjà! 
et un roi... ça doit compter pour deux. 

LE ROI. Oui, si jolie et si douce, que je 
me sens plus à mon aise, auprès de vous, 
qu’auprés de toutes ces grandes dames qui 
pourtant se confondent devant moi en ex- 
clamations de respect, et en bcUas révé- 
rences. 
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DUO. 

Air tTAdam^ (de l’audience du piiucc.) 

LB BOl. 

Tenet, en ce moinest benreot 
J’oie presque former des vaot» 

LOVI8B. ' 

parles, parles. 

LE EOl , d part. 

Ma timidité m’abandonne , 

Mesyenx oient chereber seiyeux, 

LOOI5E. 

Eh bien f 

' LB EOI. 

Louise , Tons êtes li bonne , 

Que passer mes jours stcc tons 
Me semblerait un sort bien doux. 

LOVISB. 

Quoi, TOUS pensiex vraiment à noos? 

LB EOl , seul. 

Oui , vraiment à vous* 

C’est on penser li doux. 

8a voix douce et pure 
M’ément et me plaît. 

Et puis sa figure; 

Me charme en secret. 

ENSEMBLE. 

Mon cceur me l’assure ; 

Oui, celte aventure. 

Est pour moi l’augure 
« D'un bonheur parfait. 

LOBUB. 

Ah! j’en suis sûre, 

C'est ma figure, 

Qu’il admirait ; 

Il paraîtrait 
Que ma touroare 
Fait bon effet. 

(StuU.) Se peot'il que ma compagnie 
Sire , ne vous déplaise pat I 
LE EOW 

A moi f j’y trouve mille appas ! 

Loaiic , et vous , parlct , je vous en prie. 

L0015B. 

Moi^fièrc d'un si grand honneur, 

Ici, j’en bénis le seigneur, 

LB EOI. 

Restons ensemble, alors. 

LOUISE. 

Et comment faire hélas; 

LB EOI. 

Ma fbi je n’ea sais rien, mais ne nous qnittoni pas, 

LOUISE. 

Que f«rions*ouus F 

LE EOl. 

Débarrassés du rang suprême 


Nous nous dirions, aime qui t*aime, 

Et nous mangerions des b<*igne1s, 

LOUISE. 

Ab 1 oui , oui, mangeons des beignets. 
ENSEMBLE 

Bien dorés, bien sacrés bienfaiU. 

LE EOl , MU/. 

Sa vois douce et pure 
M’émeut et me plaît , 

Et puis sa figure 
Me charme eu secret. 

ENSEMBLE. 

Mon cccur me l'assure , 

Oui , cette aventure 
£»t pour moi l’augure 
D’uo bonheur parfait. 

LOUISC. 

Et j'en suis sûre; 

C'est ma figure. 

Qu'il rdmirait; 

II paraîtrait , 

Que ma touraure 
Fait bon effet. 

On tntend U bruit dm eor #1 /a ehche d* t abbuyi, 

LE ROI. C’esit mon monde , sans doute. 
LOUISB. Ah! mon Dieu! sire, et mada- 
me la supérieure qui n’est point proTe- ^ 
nue... je cours... le roi! 

LB ROI. Revenei bien site, je ne tous 
laisse aller qu’é cette condition. 

LOUISE, Sort en criant. I.c roi , le roi. 

ocaoocoaawooooooooo o co g oo M o c oo oo oo o o w ooo 

SCÈNE XII. 

LE ROI, LEBEL, LE DUC DE MEILLY, 
LOUISE, LA SUPÉKIEURE, LA MAU- 
QlilSE, Le» Pensionnaires. 

CBCBUEÿ des jeunes pUes derrière ta gritUt et 
des gens du roi dans le parloir. 

Air de Leetoeq, 

Ah ! pour nous quel beau jourl 
Quel heureux jour! 

Dans ce séjonr. 

Que l’on s’empresse 
D'accourir. 

Ah! quelle ivresse 1 
Ah! quel plaisir! 

LEBEL, au roi, Nous aurions cherché 
long>temps votre majesté dans le bois. 

LB DUC, avec une ritérence. Ah ça , il faut 
convenir que nous aurions eu beau la cher- 
cher dans le bois, sa majesté. 

LE ROI, riant. Je m'étais réfugié dans 
le cloître... messieurs! 

LE DUC, d LebiL Le loup dans la ber- 
gerie. 
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LEBEL, au duc. Ce ii'cst encore qu’un 
louTctcau. . Iieureuscniciit ! 

LA SUPÉRIEURE. Ah ! sire , pardonnei- 
moi de n’ètrc point accourue plus tût. Je 
n’avais point été prévenue de l’honneur 
que votre majesté veut bien faire é l’ab- 
baye de Chelles. 

LE ROI. C’est moi qui ai demandé qu’on 
ne dérangeût personne, et voici mademoi- 
selle d’Humières qui m'a tenu bonne com- 
pagnie 

LA MARQUISE. Ma nièce ? 

LE ROI. Vous êtes sa tante, madame? 

LA MARQUISE. Uui,sire. 

LE ROI. Je vous en fait mon compli- 
pUment. 

LA MARQUISE. Sire, je suis trop heu- 
reuse. 

LE ROI, aux siens. Vous m’avei cru per- 
du peut-être! 

LE BEL. Nous étions inquiets. 

LE DUC. Ohl sire, notre inquiétude 
était extrême. 

LE ROI. Vous voilà rassurés! Jamais 
chasse n’a été aussi heureuse pour moi. 

LE DUC, d pari. Alors le moment est 
propice. [Haut.) Sire, permettci-vous à 
l’un de vos plus lélés serviteurs... 

LE ROI , à ta marquise. Est-ec que vous 
partez pour Paris à l’heure mCme, ma- 
dame? 

LA MARQUISE. Si vous voulez bien le 
permettre, sire. 

LE ROI. Et comment pensez-vous y re- 
tourner? 

LA MARQUISE. M. le duc de ïleilly veut 
bien nous servir de cavalier. 

LE ROI, d demMoix. Ce vieux seigneur 
ridé comme ma grand’ tante. 

LE DUC. Sire... oui... c’est moi qui au- 
rai l’honneur de conduire ces dames. 

11 s'approche davantage en saluant. 

LEROI. Non, non, monsieur, ce u’est 
pas vous qui conduirez ces dames. 

LOUISE, d part. Que dit-il ? 

LE DUC, isisistant. Sire, j’ai l’honnenr 
de vous assurer que c'est moi qui condui- 
rai... 

LE ROI, titement. Je vous assure que 
ce n’est pas vous. 

LOUISE, d part. Comme il me regarde 
en disant cela. 

LE DUC, étonni. Vraiment, sire , il vous 
plairait de croire que ce n’est pas... 

LEROI, cherchant. Il me plait de vous 
charger... (Bas d Lebet en lui faisant signe 
ePapprocher.) Aide-moi donc à charger cet 
ennuyeux de quelque chose ? 

LEBEL, de mime. De quoi, sire. 

LS ROI, haut au duc. D’une commis- 
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sion importante. Je cherchais justement 
quelqu’un. 

LE DUC, d part. El je me trouve là, 
comme c’est heureux I 

LEBEL, de mime au roi. Mais où voulez- 
vous que je l’envoie? 

LE ROI, bas. Envoic-lc promener... où 
tu voudras. (Haut.) Lchcl sait mes inten- 
tiotis, il va vous les expliquer... et pour 
que ces dames ne soulTrent pas de votre 
absence, je les prendrai moi-mSme dans 
mon carrosse... Lebcl? 

11 lui parle bat. 

LA MARQUISE, d elle-mlme. Moi cl ma 
nièce dans le carrosse du roi!., toutes ces 
dames les maréchales en crèveront de dé- 
pit. 

LE DUC, tl ta marquise. Voilà qui pré- 
pare mon audience... le roi n’aura plus 
rien à me refuser... 

LE ROI, quand Lebet l'a quitté. Madame 
la supérieure , je donne congé aujourd’hui 
à toute la communauté. 

LES PENSIONNAIRES, derrière la gritle. 
Ahl quel bonheur I congé! congé! 

LE ROI. A revoir, M. de Mcilly. 

LE DUC, d Lebet. A revoir! encore faut- 
il que je .sache... 

LEBEL. Je vais vous dire en sortant... 

FIIS^L. 

CBCECR. 

Air : Beprite dk Léêtoe^, i 

A Parii , A Paris » \ 

Qulttoaip mewicur«,ct’S doux abris; t 
Quittât. f 

L^beare preaae \ 2 /bts. 

Départir» l 

Car l« jour haUsc 1 

Et Ta finir. i 

Pêndant le dœur, la marquise fait une profonde ré- 
vérence d la supérieure^ qui embra’sc Louise une 
dernière fois, La jeune file, aceompapnêe de sa 
tante, se ropproelie alors de la grille derrièTe la- 
quelle se tiennent scs compagnes, 

LOUISBp tur la musique qui continue j its^ 
qubd la reprise du chœur. Adieu, mes bon- 
nes amies. 

LES PBNSIONNAinES. Adicu, Louise. 
ATALANTE, d Louise, Ma bonne Louise, 
ne m^oublic pas. 

LE ROI, s'arrêtant. Quelle est cette belle 
personne? 

LOUISE. G*est Atalante de Narbonne, 
ma meilleare amie. 

LE ROI, d demi-voix. Ah oui, celle qui 
joue si bien à cache-cache. [Haut.) Elle est 
charmante. 

LOUISE. Ah! si j’osais, sire, la recom- 
mander à vos bontés. 
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LB ROI, U prenant par la main et la ra- 
menant d Carant-8cène. Avec plaisir, à con- 
dition que vous tiendrez la promesse que 
vous m’avez faite tout à Tbeiire. 

LA MARQL'ISE , qui Ui suivait. Quelle 
promess<*, sire? 

LE ROI, lui offrant ta maim. Nous vous 
vous conteronsceLaprndant la route, mar> 
quise... Allons, messieurs, partons, 

CBHVaSMOMIIKS et LEML. 

A Piins, à Paris, 

QoIltQot enfin cci doux abris ; 

L’Iieure nom prease 
De partir ; 

Car le jour baiaae 
Et fa finir. 

LtS PKSIOirEAUBS. 

Pour Paris, pour Paria, 


Le roi quitte ces doux abris ; 
L*heure le presse 
De partir ; 

Mais il nous laisse 
Du plaisir, 

LA MARQUISE, LOUISE. 

A Paris, i Paris , 
Quittons enfin ces doux abris } 
Avec nous le roi fa feuîr, 

Ahl quelle ifressc 1 
AUi quel plaisir I 

LE DUC. 

A Paris, A Paris, 

Quittes enfin ces doux abris; 
Moi pour le rui je rais courir, 
Alii quelle ivresse ' 

Ah 1 quel plaisir I 
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ACTE SECOND. 


Le théâtre représente le salon de la vaiaseUe d’or. An fond, de chaque cOté de la porte à deux 
batlans, un magnifique buffet chaîné de vases précieux. Au dentier plan , à droite du specta- 
teur, la porte de la bibliothèque. Au preoii»-r plan, une cheminée. Au dernier plan, é gauche, 
la porte des petits appartemensi. En svant de cette porte, une table, et dessus une houlette, un 
cbaluniean et une cage ornés de rubans et de noeuds. Entre la porte de la bibliothèque et 1a 
cheminée, un parafant plié ; defant la cheminée, un guéridon. 


SCÈNE I. 

LEBEL , seul, 

L*heurcconvcnuecst pas.sée depuis long- 
temps... {U entr^ouvre la porte du fond.] Et 
personne. Si ces dames tardent encore, je 
ne saurai plus quel moyen employer pour 
amuser rimpalience du roi.Voilil trois fois 
qu*il sonne à briser toutes les sonnettes, 
pour me demander : Ces dames sont-elles 
arrivées. Eh bien ! elles n’arrivent donc 
pas ? Je lui ai bû*ii répondu , sire , elles ne 
peuvent tarder., mais, je ne peux pas tou- 
jours lui répéter la même chose... et puis 
j’avais choisi le moment convenable pour 
que nous ne fussions pas dérangés. {H re- 
garde autour de ftu. ) Attendons. (// s*assied.) 
11 faut convenir que les appartements de 
sa majesté ont une singulière destination 
depuis quelques temps. Hier cette pièce 
était un véritable vestiaire; elle est encore 
encombrée de tous les accessoires de ber- 
gerie dont le roi a fait usage dans son rôle 
d’Alain. Aujourd’hui la voilà transformée 
ù la fois en office et en salle à manger. Ce 
que je vois de mieux dans tout ceU) c’est 


que je sais me rendre utile. Indispensable... 
faisons en sorte que le roi ne puisse plus 
se passer de moi, et alors... je n’aurai pas 
besoin de noblesse pour avoir de la fortune 
et du crédit (On entend sonner,) Allons, le 
voilà encore !. .{On sonne tU nouusau. ]Non , 
cette fois... 

11 ouvre de nouveau 1a même porte, 
eeegaeaoooocooooowtfciéoaettQnacowioaowcooao 

SCÈNE II. 

LOUISE, LEBEL, LA MARQUISE. 

LEBEL. Ah! c’e?t TOUS, mcsilomes. Dieu 
soit loué ; tous êtes bien en retard. Le roi 
qui compte les minutes a déjà demandé 
trois fois si tous étiei arriTces. 

LA MARQUISE. Je suis bien désolée d'a- 
voir pu faire attendre sa majesté; mais il 
m’a pris, A mon réveil une irritation de 
nerfs telle que je me suis trouvée quelque 
temps hors d’état de me mettre en route. 

LOUISE, rn extoîe linant Ut buffets. O les 
beaux vases I regarde! donc, matante. 

LEBEL. C’eat ici 1e aaloo de la vaisselle 
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d'or.,, mademoiselle^ nous y serons A l’a- 
bri do tous les importuns. 

Î.A MARQUISE. Ah! M. Lob. 1 ; il faut 
bien que ce soit pour être agréable à sa ma- 
jesté que je consente. 

LBBBL. A tenir la promesse de made- 
moiselle ?.. 

LA MARQUISE. Promesse de pensionnaire 
étourdie 1 

LOUISE) rei'enant en scên«. Ah! je n’avaU 
pas promis positivement... 

LEBEL, à ta marquise. Le roi vous avait 
prié avec trop de grâce pendant la roule.., 
LA MARQUISB.Puur qu’il me ffti possible 
de refuser, sans dtnxie, {Par reflearion.) th ! 
mon Dieu , je sais bien qu'au fond tout cela 
n’est qu’un pur enfantillage... mais on est 
si méchant,, . à Versailles. 

LEBEL. Personne ne vous a vu. Les 
courtisans n'assiégent pas ù l’heure qu’il est 
la porte des petits appartemens par la- 
quelle vous avez été introduite; d’ailleurs, 
tout se passe en votre présence, sous vos 
yeux... 

LA MARQUISE. Ah! SOUS mes yeux... 
c’était la condition .. 

LEBEL. Cela ne pouvait pas être autre- 
ment, avoir toujours une demoiselle à ses 
côtés, ne pas s’en éloigner .l’une minute, 
toute la prudence d’une boune parente est 
là. 

LA MARQUISE. N’est-ce pas, M. Lebel? 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, LE ROI. 

LE ROI, sur U seuil de la porte de la bi~ 
bUolhèque. Ah î enfin !.. 

TOUS. Le roi! 

LE ROI, accourantf une poêle sur Crpaule. 
Vous voilà, et moi aussi. Je m’ennuyai.^ 
de vous attendre. 

LOUISE. Ah, Dieu! que sa majesté est 
drôle ! 

LE ROI. Avec armes et bagage. 

LA MARQUISE, faisant une profonde rè- 
xèrence. Sire! 

LE ROI, donnant lapoiie d Lebet.hon\our 
madame la marquise, 

LA MARQUISE, d Louise, Salucx donc, 
mademoiselle... 

LE ROI, a la Marquise. Ah! je soupirais 
joliment après vous, allez. Vous restez avec 
nous, pas vrai ? 

LA MARQUISE. Oui, sirc. 

LEBEL , d part. A moins que nous ne trou- 
Tious quelque bon moyen..* 


LE ROI. Mais... qu’est-ce que vous allez 
faire? >ous .'iinuyer, peut-être... 

LA MARQUISE. Ah! votrc majesté peut- 
elle croire... 

LE ROI. Si vous voulez vous amuser à 
lire... vous pouvez entrer dans la bibliothè- 
que... 

LA MARQUISE. Je prierai M. Lebel de 
m’y prendre un livre d’heures. 

LE ROi. Sur la pmiiiére case, Lebel, le 
mien... je désire que madame la marquise 
le garde en souvenir. 

LA MARQUISE. Ah sire! [A port.) Il est 
charmant! 

Lebel tort. 

LOUISE. Ah pa! et à votre chef d'oflice, 
qu’est-ce que vous lui donnez? 

L.\ M.ARQUISE, d part , riant, h n'y a rien 
de comparable à l’audacieuse naïveté de 
ces petites ingénues. (Haut.) Comment, 
ma nièce vous vous permettez... 

LEROI, d /nmcrt/tuse. Elleamison, lats- 
' set, laissez. (A Louise.) Ce que je vous 
donnerai? tout ce que vous voudrez, dites, 
LOUISE. Dam , c’est que je ne sais pas. 
LA MARQUISE, d pari. Allons, à son se- 
cours. (Haut.) Demandez à sa majesté de 
vous promettre «ne de ses grâces, pour le 
mari que vous aurez. 

LE ROI. Un mari! et pourquoi faire ? 

LA MARQUISE. Pour avoir le droit d’être 
présentée à la cour, sire, et il n’y a que les 
femmes mariées qui aient te privilège. 

LE ROI. Ahi bien, nous vous marierons, 
et quant au mari... 

LA marquise. Monsieur le maréchal; 
mon frère y a déjà songé. 

LE ROI. Déjà? eh bien ! je vous promets 
de le décorer, le jour même de son ma- 
riage. 

LOUISE, naii'cment. Le décorer... de 
quoi? 

LF. ROI. De la grande décoration... de... 
notre ordir... 

LA HAZQUISe. 

Air : Faud. de Chariatanismtt 

Ea rieu, voeu ne dérogerez , 

Ma nièce de eette manière ; 

Tous les époux sont décorés 
Dans la fiiiDiite des {lumières. 

LOCtSB. 

Pour qoe Tusage tnaioteou 
Me fasse honneur auprès des nôtres ; 

Sire , vous Toilè prévenu, 

Vous traiterez c’est convenu , 

Le mien de même que les autres, 

LB ROI, grm>emênt. Je vous en doone ma 
parole royale. 
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LEBEL , renlritnt. Voici les heures que | 
madü me la marquise a demandées. j 

LEROI. Maintenant, nous allons nous I 
mettre i l’ceuvre, j’espère... i 

LEBEL. Je ne crains qu'une chose c’est | 
qu’avec tout cet attirail d’étoffes, et de i 
garnitures, mademoiselle ne soit bien em- | 
barrassée... i 

LE ROI. C’est vrai, votre habit de pen- | 
sionnairc aurait été plus commode que ! 
cette grande vilaine robe de cérémonie. 

LOUISE. Ah! oui, par exemple... i 

LEBEL. Et puis il ne faudrait qu’une étin- 
celle au milieu de ces guirlandes. 

L.A MARQUISE. Ah! mon Dieu! nous n’a- 
vons pas pensé ù rcla. 

LEBEL, par infpiration subite. Il y aurait 
un moyen. Si mademoiselle quittait son 
par-dessus, on le déposerait sur le dos 
d’un fauteuil. 

LOUISE. C’est ça. 

LE ROI, faisant passer Louise du côté de 
sa tante. Ça sera bien plus gentil, d’abord. 

LEBEL. I.’étoffe ne courra pas risque 
d’attraper des taches, et la guirlande ne 
craindra pas le feu de la cheminée. 

LE ROI. Ce Lebel est un homme uni- 
versel, il sait pourvoir à tout... jamais tu 
ne t’éloigneras de ma personne. 

LEBEL. Est-ce que madame la marquise 
ne peut venir ù bout... 

LE ROI, ùeement. Voulci-vnus que je 
vous aide... 

LA MARQUISE. Votre majesté est beau- 
coup trop bonne. C’est la quantité d’épin- 
gles et de nœuds... voilà qui est fait... ( yi 
Louise. ) Laisser, donc un peu aller vos 
bras... 

Elle tire les manches et diHine la robe à Lebel qui 
la dépose sur un siège. 

LOUISE, se regardant. Ça me semble tout 
singulier de me trouver ainsi devant... 

LE ROI y interrompant. Au moins.. . vous 
n'étes plus comtne dans une gaine... vos 
mouvemens seront plus libres... 

LEBEL, poussant un fauteuil d C opposé de 
la cheminr.e. Voici un fauteuil pour mada- 
me la marquise, la fleurd’orange pour ma- 
demoiselle, la poêle pour sa majesté. 

LE ROI. C’est bon, c’est bon. 

LEBEL. Je peux retourner à mon poste 
d’observation... vous saurez bien... 

LE ROI. Ne t’inquiète pas... 

LOUISE. Je sais tout cela mieux que 
vous, M. Lebel. 

LE ROI. Sans doute, puisque c’est son 
talent. 

LEBEL. A la bonne heure. S’il survient 
' ; 1 e iociden t de votre edté, vous avei 


la sonnette; si c’était du mien, je gratte- 
rais à 'a porte pour vous prévenir. 

LE ROI C’est convenu. 

Lebel Mit. 

coacocoQooQocooooscococaocooacoaooeeoaoo a oo 

SCÈNE IV. 

LA UARQCISE, LOUISE, LE ROI. 

LE ROI, d Louise. A nous deux, mainte- 
nant... 

LA MARQUISE, sussise, les yeux sur son li- 
vre. Ils vont commencer... allons ! ce n’est 
que patience à prendre... 

LE ROI, à Louise à demi-voix. Qu’est -ce 
1 que la marquise marmotte donc tout bas? 

^ LOUISE. Ses prières, sans doute. 

LE ROI, prenant un tabouret. Ah! bien, 
madame la marqni.se, pendant que vous 
êtes en train, prier pour que notre cuisine 
.soit bonne, vous en aurez votre part, et la 
] première. 

i LA MARQUISE. Sire , c’est beaucoup 
d’honneur. 

LE ROI, plaçant le tabouret devant la 
i cheminée. Je vais descendre la jatte, d’a- 

I bord. 

Il monte inr le tabouret. 
LOUISE. Sire, prenez garde de vous lais- 
ser cheoir, et de me jeter l’écuelle avec ce 
qu’elle contient sur la tête. 

LE ROI. Non, mademoiselle, je suis so- 
lide sur mes jambes. {^Avant de prendre le 
vase , il y' trempe te bout du doigt qu'il 
porte d sa bouche.) Uh I ce sera excellent ! 

I LOUISE. Quand il y aura du sucre... 

LE ROI , lui mettant avec son doigt un peu 
de crème sur le bout du ne:. On en mettra. 

LOUISE. Ah! bien, sire, ce n’est pas de 
jeu... 

La marqniac lea examine. 
LEROI, d demi-voix. Ah! voyons, ne 
I grondez pas , votre tante nous regarde. 

! LOUISE, avec une petite moue rieuse. Ecou- 

I tez donc aussi. 

LE ROI. Je vous promets que je ne le fe- 
rai plus. 

LOUISE. A la bonne heure. 

LA MARQUISE, d elle-même. Ce sont de 
véritables enfans. 

LOUISE. Voyons, passez-moi donc la 
I jatte, et descendez. 

! Au momeut où le roi va la prendre, on ^ppe A 
! la porte. Les Iruia perionuagei en leène prêtent 
^ l’oreille avec vurpriac. Looiie, lea maina éten- 
duca veia Louia XV; Louîa, un pied en l’air anr 
le tabouret . tenant 'a jatte , la marqulae i demi- 
Mnlevée , Lebel la tète paaiée par nn battant 
de la porte qu’il entr’onvtc- 


Digilized by Google 



A LA CODA. 


i5 


SCÈNE VI. 


LB8 BEKIffiTS 

LA MARQUISE, s$ letani tout-d~fait. Ah! 
mon Dieu! 

SCÈNE V. 

Les Mtmes, LEBEL. 

LEBEL, entre et retire la porte sur lui. 
Nous sommes perdus! 

LEROI. Eh bien, qu*cst-ce qu’il j a ? 

LEBEL. II y a que le retard involontaire 
de madame la marquise a tout dérangé. 

LE ROIy laissant la jatte aux mains de 
Louise. Pourquoi? 

LEBEL. Voilà les gentilshommes de ser- 
vice et le capitaine des gardes qui viennent 
prendre l’ordre de la bouche de sa majesté. 

LE ROI, ituiiMt d boÊ du tubourêt. Oh! 
U, là! quel ennui! 

Louise pose la jatte sur le gnér.doo. 

LEBEL. Sans compter que le duc de 
Heilly a promesse d’une audience particu- 
lière, avant le conseil. 

LA MARQUISE et LOUISE. M. de Heilly ! 

LE ROI. Je n’ai pas le temps. 

LEBEL, au roi. II faut recevoir les gen- 
tilshommes, ainsi une minute de plus ou 
de moins. 

LE ROI. Mais comment faire? 

LA MARQUISE. Louise ne peut s’en aller 
sans robe. Il y en a pour un quart d’heure 
à l’habiller. 

LEBEL, tout en déreloppant U paravent 
pour cacher les préparatifs. Et nous n’avons 
pas trois minutes. 

LE ROI. Qu’elle passe pour un moment 
derrière l’estrade de la vaisselle. 

LEBEL. Sa majesté a raison. 

LA MARQUISE, d Louise en la poussant. 
Mais allei donc, elle reste là... 

LOUISE. Et ma robe ? 

LEBEL. On n’y fera pas attention. 

LEROI, à lui-mhnâ. Dieu bénisse l’oc- 
casion, je vais pouvoir me débarrasser de 
cette malencontreuse tante. 

LA MARQUISE, rccerumten scène. Et moi? 

LEBEL. Vous avex la robe de cour, vous 
files en audience. 

LA MARQUISE. C’est juste. 

LE ROI. Faites entrer. 

Lcbel va oaveir la porte des appartement, lamar- 
qntae reste debout. 


LE ROI, L.A MARQUISE. LE DUC DE 

MEILLY, Les Gentil.shommcs de la 

Chambre, qui viennent par la porte des 

grands appartemens. LOUISE, cachée. 

cuoeoR.. 

A\t de Parinefti, 

Nuui accouron», «uivant raatiqu« oaagc, 
Demander Tordic cl prcBcnter nus tobox. 

An jeune roî, qui dès la fleur de Tâge 

Par ICS veitni présage un règne heureux* 

% 

LEROI, après te salut des gentilshommes. 
Messieurs, je suis à vous. [A la marquise.) 
Oui, madame la marquise, vou.s savei tout 
l’intérêt q>ic nous portons à ce qui regarde 
votre famille, je vous prie de nous mettre 
souvent à même de vous le rappeler. 

LA M.ARQUISE. Qu'est-ce que cela signi- 
6e ? 

LE ROI , présente la main d la marquise et 
la fait passer devant lui. Lebcl, faites recon- 
duire madame la marquise. 

LA M.ARQUISE, etunnée. .Mais, sire, ma 
nièce ! 

LE ROI. Nous aurons toujours beaucoup 
de plaisir à vous recevoir. 

Il tourne les leinns et ve te pltoer là milien du 
groupe des gmlilshommct. 

LA M.ARQUISE, e/ilrainée par Lehet. Mais 
a-ton jamais vu.... je ne puis laisser cette 
enfant!.. 

LEBEL. Elle n est pas perdue , vous re- 
viendrez après le départ de ces messieurs. 

Elle disperelt, 

LE ROI, aux gentilhommes. Rien de nou- 
veau, messieurs. 

LE DUC, resté au fond. Le roi à l'air con- 
tent, je serai bien reçu , je m’y attendais. 

LE ROI. Je vous préviens seulement que 
des affaires pressées, inportaotes qui re- 
gardent le bien-être et la prospérité de l’é- 
tat... m’obligent à rester un moment seul, 
c’est un travail. 

LEBEL, d lui-mlme. Un travail de bei- 
gnets. 

LE ROI Qu’il faut quejj’achéve, qui ne 
saurait souffrir de retard. 

LEBEL, de même. Sous peine de laisser 
la pâte s’aigrir: 

LEROI, deonmonde. Nous nous reverrons 
messieurs. (Les congédiant de la main.) A 
l’issue du conseil. 

cncBci. 

Nqiu revieodrons suivant l’ontique usage, i 
Demander l'ordre, et présentci nos voeux ; 
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Aq )can« roi«<|iiit dès la fleor de rige* 

Par ses tertua présage ud règne heureui. 

//i t*éfoign€nl. 
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SCÈNE VII. 

LE ROI, LEBEL, LE DOC. 

LEDUC. Sire, je ïiciis... 

LEDEL, à lai-mime. Oui, bien & propos. 

LE DUC. Je yiens... 

LB ROI, brusquement. El moi, j'attCDds, 
monsieur. 

LEpuC, surpris. .Ah! pardon, .«ire... [yf 
part.) il a l’air de bien mauyaise bameur. 

LE ROI, de mime. Eh bien ? 

LB DUC, tâchant de prendre l’air riant. 
J’espère que sa majesté a été satisfaite, si 
elle était en appétit ce matin ? d’abord ces 
melons verts ont un parfum... une saveur 
particulière.... et je l’avais choisi moi- 
méme. 

LE ROI, itonni. Comment, ce melon 
vert, c’est vous, monsieur le duc. 

LE DUC. Vous m’avici envoyé, daignes 
vous souvenir, d’après les instructions de 
Lebel. 

LE ROI, .« tournant vers Lebel qui lui ap- 
proche un fauteuil. Lebel est un sot. 

LEBEL, d demi-Toix. Je l’aurais envoyé 
en Chine, pour m’en dè.barras.ser. 

LE ROI, eu duc, en s’asseyant. Il ^ a er- 
reur, monsieur, il a confondu, ce n est pas 
l’ofliee d'un homme de votre sorte d’aller 
chercher un melon... 

LB DUC. Oh! dans la primeur, sire... et 
pnisledésirde plaitei votre majesté; d’ail- 
leurs il n’y a rien de désobligeantà descen- 
dre d'équipage un melon sons le bras... les 
curieux se demandent : Tiens , monsieur 
le duc de .Vlcilly ! où va-t-il donc avec 
son... vous daignes concevoir! Et puis les 
conjectures... 

LB ROI, gracesnsnt. Est- ce là tout ce que 
vous aviei à me dire. 

LB DUC, d P rl. Tout! il ne me remercie 
même pas... (Haut.) Tout ce qu’il m’a été 
donné de faire pour votre sers ice particu- 
lier, oui, sire, mais pour le sert ice de l’é- 
tal, e'c.«t autre chose,., il y a quarante ans, 
sept mois et .sept jours que je .sers l’état. 

LE RM, àlui-mhne, en jetant tes yeux 
vers le buffet où est cachie Louise. Comme 
elle doit être mal à son ai.se. 

LE DUC Oui , sire , oui , j’ai été quelque 
fois bien mal à mou ai«e; partieuli’ renient 
lejoiir... non, c’était une nuit, noirs étions ! 
au camp tout auprès de Viilcncieiines. ' | 

LE ROI. Nous sommes é Versailles, mou- | 


sieur le duc, revenei-y donc, s’il vous plaît. 
LE DUC. C’est juste, sire... 

LE ROI. Donnez moi votre placct, mon- 
sieur. 

LE DUC. Le voilà, sire, le voilà. 

LEROI. Eh bien! c’e.st bon,c’estbon, M. 
de Meilly, je reeaimmanderai votre affaire 
à monsieur le duc; il vous portera .sur la 
liste des lieutenaiis-géuéraux, à lapremiè.re 
occasion. 

LE DUC , arec un respect ironique. De.s 
lieutenans- généraux , vraiment, sire, il 
n’aiira pas grand peine; car j’y suis déjà. 
LE ROI. Vous y êtes. 

LE DUC. Et parmi les plus vieux, puis- 
que j’ose prétendre par ancienneté au bâ- 
ton de maréchal, ou tout au moinsau col- 
lier de l’ordre, cl monseigneur le régent 
qui se connaissait en hommes , m’a deux 
fois promis ce litre en votre présence. 

LE ROI. Je ne me le rappelle pas. 

LB DUC. Ce n’est pas étonnant , car je 
dois à la vérité de dire que votre majesté 
était encore en jaquette. 

LE ROI. Aujourd’hui, mniisieur,i’en suis 
fâché, mais j’ai promis au premier minis- 
tre de ne faire ni maréchaux, ni chevalier 
de l’ordre avant les fêles de mon mariage; 
d’ici là... 

Il tourne le do« et tire le cordon d’nnc sonnette. 
LE DUC, le regardant faire. D’ici là, le roi 
l’âne ou moi, nous mourrons, faites-vous 
donc éeharper, voilà la récompense... (H 
prend l’inflexion du roi.) Monsieur le duc, 
j’en suis fâché! Monarque ingrat! 

Lebel eu bruit de le sonoette s’rst approché. Le 
duc après une salnialiun profunde suit le valet 
de chambre jusqu’à la porte, et lorsqu'il ae re- 
tourne pour faire une dernière lalnlatioD à aa 
majesté, accroche en passant la robe de Luulae 
et leniralne enr le tapis. 

LE ROI , d demi-roix. Ah mon Dieu ! 
LEIIEL, qui s' est retourné. Al. lcdui !M. 
le duc!., eh bien! ch bien! arrêtes donc .. 
ah bien oui. [Il relient riolemmeni la robe , 
l'éperon du duc qui continue sa roule entraîne 
et emporte après lui là guirlande de la robe 
déchirée.) Vieille perruque! 

SCÈNE VIII. 

LEBEL, LE ROI, LOUISE. 

LE ROI. 11 a fait )àun beau i*hef-(rœuYre« 
LOUISE qui est rentrée pendant ces dtrnUrs 
mots. Knfin , il est donc parti, (^yépercerant 
ta robe déchirée dans les mains de Lebel.') 
Ab! ma pauvre robe! . [Elle se regarde.) 
mon Üiciipqiie devenir ! Je ne peux pas tra- 
verser les cours et les escaliers du château 
de Versailles... 
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LEBEL* En jupon court et les bras nus.,. 
LB HOI. Certainement. 

LEBBL. Je Tais taire prérenir madame 
Totre tante, elle tous apportera une autre 
robe. 

LOUISE. Oui, mais en attendant? 

LB ROi, é dnni'-toix. Vous resterez avec 

moi. 

LOUISE. Avec TOUS P 
LE ROI. Ne m'avex-vous pas tenu com* 
pagniebicrà Chelles, je peux bien en faire 
autant à Versailles. 

LSBKL. Et le conseil? 

LB ROI. Je n'irai pas. Fais donner con- 
- U ordre. ,.|e suis... )"ai... enfin, une iodi»- 
posilioD subite. 

LEREL. Mais, cependaoU.* 

LE BOl. Cependant, cependant, si je 
suis malade, U faudra bien qu*oii le tienne 
sans moi. 

LEBEL. CVst juste. 

LE Bol. Laisse-nous. 

Lebelaorf. 

SCÈNE IX. 

LE llOI, LOUISE. 

LB BOl, àLouisi rttU* 4 Cttarl. Kh bieni 
Louise, c’est pourtant ce ni.iUdroit de 
vieux duc... ô! je ne veux pas le maudire, 
car c est 4 lui que Je dois de me trouver 
axee vous un moment toutjeiil. (Hsert^ 
prtche,) Et c’est si bon! 

il rente en csrue deraet elle. 
LOUISE, embarastte et rompant tout-à- 
coup un moment de silence. Sire... en atten- 
dant le retour de Lebcl , si nous faisions nos 
beignets. 

LE ROI. Votiscroye*, Lotiise... 

LOUISE. Dam ! nous ne sommes ici que 
pour ça. 

LE BOl. C’est vrai. (« part.) Il faut dire 
comme elle... 

LOUISE. Eh bien ! vous reste* là... pre- 

ne* donc le tabouret pour vous a.sscoir 

{Elte lui donne le soufflet. ) Et snuine* 

après cela, vous prendre* la queue de la 
poêle. 

Elle piend nn cooMio qu'elle place dennt le feu. 
LE Ml, soufflant. Pourquoi faire ecla? 
LOUISE. Pour mettre sous mes genoux, 
(Lui Otant le soufflet.) C’est asse* comme 
ça... vous voye* bien que ça flambe. 

LB ROI , distrait. Oui, je vois... 

LOUISE, lui présentant lapoile. La poêle, 
à présent. 

LB HOI. C’est commode d'avoir comme 
çr tes mains embarrassées... 
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LOUISE , allant prendre la jatte sur le gué- 
ridon. Kb bien! mais qii’cst-cc que' vous 

voiidrie* dune en faire de vos mains 

Voilà comme on lie la piltc pendant que la 
fritiirecliauire...(£//e s’arréleel le regarde.) 
Ah! ça, mais à quoi pensez-vous donc? 

LE Ml, distrait et rheur. C’est drôle... 
c’est que ce ne sont plus du tout les beignets 
qui m’ocrupenl. 

LOUISE, devant la cheminée. Ça frémit 
rtèjà, voyez... je suis sûre que c’est bien 
chaud. 

LE ROI. Jcvals voir... Illirempt eon petit 
doigt.) Aie, aie, ale!., j'ai le petit doigt 
frit ! 

LOUISE. Ah! mon Dieu!., aussi, a-t-on 
jamais vu !.. 

LE Ml, secouant sa main. Oh! ça ne sera 
rien, jctc* un peu de. pSte... (Louise exé- 
cute ) Hein? voyez comme ça prend... 
LOUISE. Ça va être fait tout de suite. 

Elle met un i un le» beignnts dans la poêle. 

LE ROI. C est ça, allez donc I allez donc 
I encore... encore... toujours... ,\h! 

LE ROI, ôtant la poète de dessus te feu. 
Hein I sont-ils bien dorés !.. Il faut les tirer 
tous pour n’y plus revenir. 

LOUISE, tes arrangeaul sur une assiette. 
Ah! j'e.spére .. 

LB ROI. C’est fini... 

11 abandtmae la poêle. 

LOUISE. Tout à fait... le plat sur la ta- 
ble... 

Elle le puH nur le geéridoii. 

LE ROI, approchant son tabouret. Et mol 
4 côté de mon petit chef d’ofllce. ’ 

LOUISE , prenasst un autre éabeuret pour 
elle. Dépéchous-noua.,, 

LE ROI. Oui, d'abord , faut que ça soit 
fait, avant que personne ne vienne. 

LOULSE, le serrant. Coûtez celui-là, d’a- 
bord. 

LE ROI. Roulez donc dans le siiere , beau- 
coup de .sucre. 

LOUISE. Oui, oui, tenez et prenez garde 
de vous brûler. . 

LE ROI. Pas relui-là. (Il enlève celui que 
Louise portait à sa bouche. )En voilà uii suc- 
culent. 

LOUISE. Eli bien, eh bien! mais voye* 
doue. Je le tenais, monsieur. 

LB HOI. Vous l’avez laché,raademoi»elle. 
LOUISE, inisocemmenl. Je n’irai pas me 
battre avec vous, pour le ravoir; mais c’est 
bien vilain, M. Louis XV. 

LE ROI. Ah! d’abord, moi, je ne sais 
pas jusqu’où j’irais prendre ceux qui me 
sembleot les meilleurs. 
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LOUISE. Mai» est-il friand cc roi de j 
France. I 

LE ROI. Friand comme tout... et de | 
tout. 

llicpeiicbe vers ullect l’embiusesur le cul. Louise ! 
honteuM BC lève, et se retire viveiuent, 

LOUISE. Je ne sais pas. | 

LE ROI. Elle tremble aussi , ça me ras.'iure j 
un peu. ■ I 

LOUISE, regardant partout. 51on Dieu! | 
ma tante scra-t-ellc bien long-temps. , 

LE ROI. Savei-vous que c’est mal, cc | 
que vous dites là ; vous trouve» le temps 
long avec moi. 

LOUISE. Je ne dis pas cela, mais enfin si 
quelqu’un venait! 

LE ROI. Je n’y serai ponr personne... 
LOUISE. Mais, ma tante, sire. 

LEROI, «tfc */»'<• Sire, sire! jamais ce 
mot que i’ciitcnds à toutes les heures ne 
m’a semblé fatigant comme aujourd’hui... 
je ne vous dis pas mademoiselle , moi. 
LOUISE. Oh ! c’est bien différent! 

LE ROI. Votre nom Louise, m’est venu 
tout do suite... pourquoi ne diriei-vous 
pas... 

LOUISE. Traiter un roi , comme... 

LE ROI. Comme un ami, eomme un 
frère. 

LOUISE. C’est impossible; le respect... 

LE ROI. Savei-vous que c’est bien en- 
nuyeux le respect! et puis si je ne veux pas 
que vous me respcctiei? 

LOUISE. Comment, voulei-vous que je 
me permette... ^ 

LE ROI. Ah! je vois cc que c est, oui. 
C’est mon bel habit qui vous offusque, 
parce que vous ii’avct pas le vôtre. 

'' 11 fait le mouvemeol d’ùter sun habit. 

LOUISE, le rrirnnni. Ah! mon Dieu, mon 
Dieu! que voulei-ïous faire? 

LEROI. Moi, Louise, pour vous plaire, 
pour vous mettre à l’aise, j’ôterais mes dé- 
corations, mes broderies, ma couronne, 
alors, plus de distance ; Ainsi vêtue, vous 
ave» l’air d’une bergère, je deviendrais 
votre berger... et nous parlerions de ten- 
dresMî. 

LOUISE. De tendresse ! ^ 

LE ROI. Ça SC passe comme ça à l’Opéra : 
coniiaissci-vous l’Opéra? 

LOUISE Ohl il nous était bien défendu! 
LE ROI. Et on vous laissait jouer la co- 
médie ! d’ailleurs à Versailles , toute la cour 

y va. , 

LOUISE. Toute la cour!.. 

LE ROI. Et c’est très joli, très amusant. 
Pas les grands opéra, mais les opéra vil- 
lageois. J’en ai joué un, hier, danslespe- 
(ita appartemens... 


LOUISE. Vous ave» joué vous-même? 

LE ROI. Oui, une pastorale... La cage 
etl’oi.seau, ouïe fossé franchi. 

LOUISE. Ah! je connais I 
LE ROI. En vérité ? 

LOUISE. C’est-à-dire, je ne connais pas; 
mais, Atalante, ma bonne amie du cou- 
vent, avait vu cet opéra. Je ne sais pas ce 
qu’elle n’avait pas vu... 

LE ROI. Ah! oui, elle avait été dans le 
monde. 

LOUISE. Et dans ses momens de gaité, 
elle nous donnait, bien en cachette de la 
supérieure, des représentation s... elle nous - 
faisait faire les bergères , parce qu’elle gar- 
dait toujours pour elle le berger. 

LE ROI. Eh bien, il n’y aura rien de 
changé, je prendrai son rôle, et vous... 
LOUISE. Jouer avec un roi!.. 

LE ROI. Quand on a mangé des beignets 
avec lui, on peut bien... 

LOUISE. Je n’oserai jamais... 

LE ROI. Je t’en prie à mains jointes. (Il 
la prend par tet deux- mains , elle résiste enr- 
core.) Et si vous ne voulei pas de bonne 
grâce, eh bien, oui, je suis roi, et je vous 
l’ordonne, mademoiselle d’Humières. (Il 
rit.) Ah! ah! ah! je connais mes droits. 
(Gracement.) Le duc de V illeroy, mon 
gouverneur, me l’a dit un jour, que du 
haut d’un balcon je regardais la foule as- 
semblée. • Vous voyex bien tous ces gens- 
■ là, sire, ce sont vos sujets, vous êtes 
sieur maître, tout cela est à vous; et vous 
s ave» dans votre royaume vingt-cinq mil- 
• lions d’ames qui vous appartiennent de 
sla même manière, s S’ils sont tous mes 
sujets, vous êtes ma sujette aussi, s’ils 
m’appartiennent , vous m’appartene» , cm 
je suis votre maître... (Virement.) et je 
veux que tu joues une scène avec moi. 

Air de l’Jngelui. 

De cummindrr j’si le pouvoir, 

LOUISI. 

Msit, votre ordre pcut-il s’élcitdre 
A rn'coioindn: de le sivoir f 
LE aol. 

Oui, pniique je vais vous l'apprcodre, 

A part. Pourvu que je lache m’y prendre... . 
Uaal. Si je m’y prends mal , il est bon 
Qoe vous wehiex, ma chère amie, 

Que c’eBl la première leçon 
Quo j’aurai donné de ma vie. BU. 

Décidément, je ne peux pas faire un ber- 
ger avec mon habit brodé... 

LOUISE. Comment, sire, vous ailes... 
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LE ROI, ^oUemeni. Non, pas sire... j*ai 
des grandeurs par-dessus la tôtc... je fais 
assez le roi tons les jours. Pour une 
fois... (// ôte son fuihit.) Lâl.. décidéiucut, 
c’est beaucoup mieux! 

LOUISE. Je ne sais pas si j’irai en me- 
sure. 

LE ROI. C’est égal, si ça ne va pas bien 
la première fois,nou.s rceoinmenceron.H... 
vous savez cpie c’est au coucher du .soleil... 
vous gardez les agneaux , et moi des bre- 
bis dans la vallée de... je ne sais plus... U 
y a un fossé qui sépare les deux prairies, 
e* que je n’ai pas osé franchir,.. (H regards 
autour de /«i.) Qu’est-ce donc qui fera le 
fossé?.. Ah! les bergères ne portent pas de 
colcrelte... (// Venlèvé.') La vôtre... voilà 
le fossé. 

Il l'éteod sur le tapis, 

LOUISE. Mais... 

LE ROI. Voyons, suivez doue bien... si 
vous m'interrompez toujours nous n’en 
finirons jamais. 

LOUISE. Ne vous fâchez pas, je vou.s 
écoute. 

LE ROI. Attention ! je suis caché sous le 
feuillage avec le vieux berger Palémou, 
qui me dit en .sVn allant : 

Ah i lu cherche» Nicetle, elle est bien désolée 1 
Car, CD courant apres se» agneaux , ce matin, 

La belle a , par mégardn, oublié son serin. 

La cage était ouverte, il a pris »a volée. .. 

C’cit qu'elle en pleure k »e faner le telol 1 
Il était »i privé son beau petit serin... 

Vois, elle court après, aous la roudrette. 

•Ahl mon petit beiger, si j’avai» les vingt aiu, 

De oioineau , la bergereite 
Ne manquerait pis iung-tempi 1 

Voilà votre houlette et votre cage...(// lui 
montre ta table oà ces objets sont déposes.) 
Ah! et mon chalumeau que j’ouhliais, 
c’est avec ça que je dois vous charmer 
(/I U prend.) Allons, commençons... Eh 
bien, voyons, allez donc vous promener 
sur le penchant de la colline. 

LOUISE. Mais il n’y a pas de colline. 

LE ROI. Et le fauteuil donc I 
LOUISE. Ah! c’est vrai! 

LE ROI. Attention à la pantomime. 

[Pantomime.) 

Louise aort, et rentre »ur l’air: Petits oiseaux,., 
elle va pour donner à rnanger à son serin, re- 
garde la cage qu'elle trouve vide, h cet aspect , 
elle parcunrt éperdue h? cOté dn théâtre qui cit 
séparé par la colcrelte, sur l'air : P ai perdu mon 
• eouUau. Pui», elle va »’aa»coir»ar le fauteuU. 

LE ROI, derrière U paravent. J’écarte l’é- 
pais feuillage. 

Il arrive sur l'ci’r d'Haydn. Il joue du chalnmcan. 
LouUe, onbliant son rôle, te retonrne brusque- 
ment de aoD c6té, et PéoGute. 

LE ROI. Non, non, pas encore.,. ^ 

Les BaigneU d la cous 


LOUISE. Ah! c’est vrai, 

LE ROI. Vous avez l’air de ne pas m’en- 
tendre , mais VOUS regardez en dessous. 
LOUISE. Comme ça ? 

LE ROI. Oui... j’avance petit à petit jus- 
qu’au bord du fossé. 

LOUISE. Prenez garde , au bout du 
fossé,,. 

LE ROI. Nous verrons. 

Il jnne l'air : Beoute-moi^jc t'en supplie ( de Pica* 
ros et Diégo). l.ouisc mimn »ur l'air : Son ,Je ne 
veux pas céartfrr. Le roi continue Pair : Eeoute- 
Louiy: réj'étc : Son , Je n» veux pas 
chanter. Le roi frappe du pied avec impa- 
tience fur la dernière note, «'arrête tout k 
coup à une idee qui lui vient , et prend à «a cein- 
ture une fleur qu'il oflVe giir Pair : D'un bouquet 
de romarin. Louiae refuse. 11 jette »oo bouquet 
avec dépit. L<»ui»e va prendre sa cage, la fait 
Voir ouverte et vide, et la dépote 4 cAlé de la 
colcrette qui sert de fossé, pendant que Porches- 
Ire joue ; J'ai perdu mon Eurydice. Le roi com- 

f irend ; il se frappe le front , regarde autour de 
tii, disparaît un moment sur Pair ne saie 
quel trouble m'eaUe, et revient mystérieuse- 
ment, avec un oiseau qu’il cache et qu’tl cares- 
se. Louise cherche vainement à voir ce que tient 
le berger, pendant Pair : Ahî le bel oiseau vreti- 
ment. Alors, le berger arrivé au bout du fossé 
découvre sa surprise. Nicette qui veut le serin , 
mime 4 mains jointes et presque 4 genoux , pen- 
dant que la musique exécute : Àh ! ma char- 
mante Ixabeau , prCte-moi ta cage pour mon oiseau, 
llefus du roi, qui fait le geste d’un baiser sur » 
Pair : Un baiser pris davanae, 

DUO. 

Musique d'Adam, (des Compagnons de Henri V.) 
LOCISE. 

Y pensez-vous F 

LB BOL 

Oui, Nioette, j*y pense, 

11 me faut un baiser si tu veux cet oiseao. 
LOUIII, 

Oh 1 non ; maman, m’a toujours fait défense 
D'en accorder aux bergers du hameau. 

LE BOI. 

Qui nous verra, lorsque sous la coudrette, 
L'ormcau.Dous cachera de sa feuille discrèteF 

ENSEMBLE. 

LB BOL 

Donne-moi la douce récompense 
Dont Pespoir charme mon cœur épris, 
tJn baiser que je prendrai d'avance ; 

Tu n'auras mon cadeau qu’4 ce prix. 

D’où te vient tant d'elTrui... 

Je suis seul avec toi... 

LOUISE. 

D'an ruban, demain, avant la danse, 

Je promets d'orner les beaux habits. 

Mais, donner un baiserà l’avance. 

Mon Lycas tu n'auras pas ce prix. 
Laisse-moi , laisse-moi 
Je palpite d’elTrui 1 
LOUISE. 

Si Pou nous guette. 

LE BOL 

Ne cnins rien... 

• a 
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LOCISE. 

Tu lue perdras I 
LE ROI. 

Pris eu cachette 
Un baiser oc s'entend pat. 

EmEMBLE, 

LE ROI. 

Donne^moi la douce récompense, etc. 

Je le veux mon baiser 1 
Pourquoi le sefuser P 
LOt'lSR. 

D*an ruban, demain, avant la danse, eti>. 
C'est 4 toi de céder. 

Je dois te refuser. 

LODI9B , seuUy présentant ta cags» 

L'oiseau d'abord, je le veux. 

LE ROI, l'embrassant f après avoir donné 
l*oiseau. 

Je le tiens, je suis heureux. 

LE ROI. 

O quel bunheori 
Presse>toi sur mon coeur. 

O bonheur I 
LOUISE. 

O quel bonheur 1 
Je le liens sur mon corur. 

O bonheur I 

SCÈNE X. 

LE ROI, LOUISE, LEBEL. 

LEBEL, qui eht entré à petit brait , tes »•«- 
garde un moment et tousse. Louise effrayée 
pousse un cri y s*an’ache des bras dn roi , ra- 
masse sa colerettey et répare comme elle peut 
te désordre de sa toilette. Sa majesté a trop 
chaud, à ce qu’il paraît, elle s’est mise à 
son aise comme un bon bourgeois. 

LOUISE. AhI Lebel... et ma tante? 

LEBEL. Taisei-vous, mademoiselle.... 
•Ile est li!.. et M. le duc de Mcilly de ce 
•6té. 

LOUISE. Grand Dieu I 

LEBEL, au roi. Le bruit de votre indis- 
position a mis en émoi toute la cour, les 
grands et les petits appartemens sont en- 
combrés. 

LE ROI. Que faire !.. mon habit, mon 

habit!.. 

LOUISE, irûubiee. Et moi, dans tout 
ceci ?.. 

LEBEL, présentant Chabit au roi. Calmcz- 
Tous... l’escalier dérobé de la bibliothèque 
conduit jusqu’aux chambres des femmes. 

LBROI,Aann?. Ah! 

LEBEL, ias. C’est par là que votre aïeul, 
Louis XIV montait chez mademoiselle de 
la Vallièrc. 

LE ROI. Je l’ignorais... méne-Ia donc 

Vite, ou piutûtjelaconduiraiiuoi-mêiuc... 


ne craignez rien, venez... Pauvre Louise, 
elle est toute tremblante. 

Lebel se hâte de replacer le paravent devant la 
cheminéer, pendant que la marquiae s'écrie do 
dehors : .1/. Lebelî M. Lebet! 

LEBEL. Je suis à VOUS, madame la mar- 
quise. 

Il va ouvrir. 


SCÈNE XI. 

LEBEL, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. Ah, Lebel , ah c'est af- 
freux ! me laisser là, depuis le temps, lors*- 
que vous deviez comprendre mon inquié- 
tude... et ma nièce, la pauvre enfant... 

LEBEL. Madame la marquise, ce nVst 
pas ma faute... (A part.) Si je sais que 
lui dire...* {Haut.) L'indisposition du 
roi. 

LA MARQUISE. L'indisposition... mais 
ma nièce dans tout cela.... qu'cst-elle de- 
venue! 

LEBEL. C'est que vous ne savez pas 
comme moi. ce qui est arrive... 

LA MARQUISE, désotée Ah! Lebel, disiez- 
vous, ne pasquitterune jeune fille, toute la 
prudence d’une bonne parente est là 

LEBEL. Sans doute... mais, il est des 
circonstances... 

LE DUC, en dehors, Th bien, fais ton rap- 
port! je prends tout sur moi. 

LEBEL. Ab! voilà M. le duc de Meilly, 
qui pourra vous en donner des nouvelles 
des cirronslances et mieux que personne. 

LA MARQUISE. Pas un mut. 

Li'bel tort. 

SCÈNE XII. 

LA MARQUISE, LE DUC. 

LE DUC. Ah , vous voilà madame la mar- 
quise! que j’ai donc été bien inpiré de 
poussercncore une fois jusqu’au ihâtcau... 
je tremblais que vous ne fussiez repartie 
pour Paris, avant que j’aie eu l’honneur de 
faire ma cour à votre gracieuse nièce. 

LA MARQUISE. Plus moyen de s’en dé- 
barrasser. 

LE DUC. OA est-elle donc, mademniselte 
d’Huniiêrcs, que je ne la vois pas auprès 
de vous. ? 

LA MARQUISE. Dès que je suis ici , vous 
devez croire qu’elle n’est pas loin. 

LE DUC. Oh I je le pense... {/Aspirant 
l'air.) Tiens ! c’est singulier cumme ça sent 
un drôle de goût, dans l’appartement du 
roi, aujourd’hui, une odeur d’office, vous 
ne trouvez pas ? 
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LA MARQUISE. Non. 

LE DUC. Eh bien , ça m'a saisi tout de 

LA MARQUISE. Vous êtes fou ! 

LE DUC, riant. Non, mais, je vais vous 
conter une bonne folie et qui va vous faire 
rire un moment. 

LA M.ARQUISE. Tant mieux! que vous 
est il donc arrivé ? 

LE DUC. Ah 1 marquise, une chose in- 
. croyable inouie et prodigieusement drôle ; 
regardes... 

Il tire Qoe guirlande de fleurs de sa poche. 

L.A M.ARQUISE , il part. La garniture de 
robe de ma nièce, qu’cst-ce que cela veut 
dire ? 

LE DUC. Vous ne comprend pas , cette 
guirlande tenait à une robe. 

LA MARQUISE. Saurait-il... 

LE DUC. Cette robe, (// la voit.) eh, par- 
dieu, tenez, elle est encore li... 

LA MARQUISE, d part. Il me fait mourir! 
(Haut.) Enfin, cette garniture, comment se 
trouve-t-elle entre vos mains? qu'est-ce 
que vous avez fait? 

LE DUC. Ce que j'ai fait! il me semble 
que c’est pourtant bien clair. 

LA MARQUISE, d part. Il me donne mal 
au nerfs. 

LEDUC. Dès qu'il y a une robe sans fem- 
me, il doity avoir une femme sans... pas 
vrai que c’est clair ? eh bien, après mon au- 
dience, je me disposais à prendre congé de 
de sa majesté, lorsqu'en m'inclinant pro- 
fondément, avec tout le respect dô ù la 
personne du monarque, un de mes éperons 
s'embarrasse dans la garniture de robe 
d'une charmante personne qui, sansdoule, 
était cachée derrière ce meuble. 

LA MARQUISE, Et VOUS avez vu ? 

LEDUC, i'auraisbien voulu voir, jen'au- 
rais pas emporté avec mes éperons... (// 
montre ta guirlande. ) jusqu'à la grande 
salle... etilyavait foule... mevoyez-vous, 
traînant étoffe et fleurs qui se déroulaient 
derrière mes talons comme un serpent à 
sonnettes. 

LA MARQUISE, d part. Ah, mon Dieu! 
mon Dieu! (0anl.) Quelbesoin aviez- vous 
d'aller vous jeter à travers tout ce monde. 

LE DUC. Ce n'est pas ma faute. Quand 
j’ai remarqué aux éclats de rire ce dont il 
s'agissait, j'ai voulu me dérober aux quoli- 
bets. sans dire gare; en mettant le tout dans 
ma poche... ah bien oui! tous couraient 
après moi... monsieur le duc, une fleur, 
mon cher duc, donnez-moi donc une pe- 
tite fleur. 

LA MARQUISE. Ah!., c’est épouvantable! 

LE DUC. Enfin, l’aventure a fait ce qui 
s’appelle rumeur à l’œil-de-bœuf. 


DE LA COUR. 19 

LE M.ARQUISE, dpart, O les courtisans! 
les courtisans maudits! 

LE DUC. Est-ce que ce serait la petite 
comtesse qui a fait tant de mines au der- 
nier ccrdc, disait Montmorin... — Bah! di- 
sait Coigny, le roi ne l’a pas même regar- 
dée... c’est plutôt cette marquise aux 
grands yeux languissans... elle a eu beau- 
coup de succès... — vous n’y êtes pas, vous 
n’y êtes pas du tout, messieurs, s’est écrié 
Chavannes, je parie pour l’une de nos jeu- 
nes et naïves demoiselles fraîchement dé- 
barquées. 

LA MARQUISE, <1 part. C’est à en de- 
venir folle! (Haut.) Livrer inconsidéré- 
ment, jeter comme pâture à la malignité 
publique, des noms respectables... calom- 
licr la vertu la plus pure. 

LE DUC. La vertu... ah ! ah ! ah !,. 

LA M.ARQUISE. L’innocencc du roi. 

LEDUC, riant plus fort. L’innocence d’un 
roi de seize ans avec une vertu sans colè- 
rette. . . 

LA MARQUISE, hors itelle-mime. M. le 
Duc, vos suppositions sontaffreuses... 

LE DUC, étonné. Ah ça! mais vous y met- 
tez une chaleur!.. 

LE ROI , .<ur te seuil de ta porte de ta hiblio- 
théque. Madame la Marquise a raison, M, 
le Duc, 

LA MARQUISE et LE DUC. Le Roi 1 
eeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeaeeaeeeeeeeeea 

SCÈNE XIII. 

LA MARQUISE, LE DUC, LE ROI. 

LE ROI, graterpent Vousétes bien témé- 
raire dans vos jugemens. 

LE DUC , avec confusion. Me voilà disgra- 
cié, perdu. . 

LA M.ARQUISE, bas au roi. Ayez pitiéde 
mon inquiétude, sire. 

LE ROI, de mime. Silence! (D’un ton sé- 
vère. ) M le Duc... 

LE DUC, courbé jusqu’à terre. Ah, sire, 
je ne chercherai pasà me justifier... Je sens 
combien je suis coupable... je confesse 
mon crime... 

LE ROI. Vous ne ménagez personne, à ce 
qu'il parait. 

LE DUC. Ah, sire, je ne sais où j’avais la 
tête aujourd’hui! Quoique votre justice 
royale ordonne démon sort, je serai trop 
heureux de m’y soumettre aveuglément. 

LEBEL, entrant avec les gentilshommes. 
Les compagnies rouges sont réunies. . et 
1rs derniers ordres de Sa Majesté son! exé- 
cutés... 

LEROI, C'est bien. 
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SCÈNE XIV. • 

Les M^meSf LEBEL, Gens delà Cmir. 

LE HOI On nuus a fait pai'l, messieurs, 
de vos alarmes au sujet de notre indispo- 
sition de ce matin, nous voulons vous en 
témoiftner notre gratitude, en vous annon- 
çant que les promutions faites pour le jour 
de ma majorité seront proclamées aujour- 
d'hui même, en présence des compagnies. 
{Au duc.) (,)uant à vous, M. le duc. 

LE DUC, d part. 11 me gardait pour la 
bonne bouche. 

LE HOI, le regardant en face. J’ai un 
compte à régler avec vous. 

LE DUC. Nous y voilà. 

LE noj. l’our réparer le tort de nos pré- 
décesseurs qui vous ont fait beaucoup at- | 
tendre... i 

LE QUC. Il se moque de moi, devant ! 
toute la cour, il ne manquait plusque cela. 

LEROI. Messieurs, félicitez M. de Meillj ^ 
que nous décorons de lagrandc décoration ; 
de l’ordre... 

LEDUC, stupéfait et ravi. Ah!.. 

LE HOI. ,V l'occasion de son mariage 
avec mademoiselle d’Ilumières... 

LE DUC, de même. Ah ! sire !... 

LE ROI. lit VOUS, M. le Üuc, remerciez | 
madame la Marquise qui est venue sollici- | 
ter pour VOUS une alUauce.... 

LE DUC, avec une ivresse toujours crois- 
sante. Aht madame la Marquise. 

LE ROI. A l'occasion de laquelle je vous 
accorde le rang de duc et pair... 

LE DUC. Ah I prince adoré... je suffo- 
que... marié... décoré... duc... 

LEDEL. Et pair... 

LEDUC. Ah! UienI que c’est absurde... 
j’en ai des palpitations .. 

UN VALET, annonçant. Madame la du- 
chesse de Mcilly. 

eeeeeei o oeeeeeeeeeeeeeeeeeaeeeeeeeeeeeeesee 

SCÈNE XV. 

Les Mêmes, LOUISE, amenée par deux 

Dames d’iloimeur, sur un trémolo d’or- 
chestre. 

LE DUC, de loin d la Marquise, pendant 
Centrée. Ah ça! par exemple, je pensais 
bien que ça m’arriverait un jour ou l’au- . 
trc... mais si je m’attendais que ce serait 
aujoiiril’hui, surtout... 

LA marqui.se. Ni moi non plus. 

LE ROI. allant d Louise et Camenant. Ve- 
nez, belle fiancée... Louise, le roi de 
France vous priera d’accepter de sa maiu 


votre parure de noce. {A demi.vot.T.^ Et 
Louis de la porter pour l’amour de lui 
La inubiqiif* cesse. 

LE DlC, interrompant Ahî siro , c’est 
trop.., fêté de la Marquise. ) 

Il nous comble véritablemenl. 

L.\ MAilQLISE. Oui! justju’aux cadeaux 
de noce. 

LE DUC. C’est vrai; U fait tout pour 
moi. 

LE ROI, d Loubê. Si vous avci quoique 
grâce encore à demander... 

LOL'iSE. Sire, il ne m’est plus permis de 
rien dé.sirer... 

LE DLC. Ah I très bien, il y aurait de l’in- 
discrétioii... 

LOLISE. Mais pour mon amie de Nar- 
bonne vous m’avieipromis sur la route de 
Chelles... 

LE ROI. Ah oui... encore un mariage... 
j’arrangerai cela avec la famille, le jour où 
votre amie viendra à Versailles, pour Cire 
votre première demoiselle de noce. 

LE DUC, il la Marquise, Ce roi-là ne sait 
plus rien vous refuser. 

LEROI, à lui-méme. C’est qu’elle est 
très bien, mademoiselle de Narbonne, sa 
figure ne m’est pas sortie de là mémoire. 

LEltEL. Allons, encore une décoration 
proüliainc, au fait, pendant que Sa Majes- 
té est en train, c’est le moment. 

LE DUC, d fa Marquise. Nous aviont rai- 
son hier, décidément je suis ué... 

LA UAHQUISE. C’esl ce que jepensaU. 

CBCBCa. 

Air de Piecrot» 

Célébrons lliymen qui s'apprête, 
tiloire , gloire k cel hcorcui junirl 
Dcâ ftTear* digOM de U fête 
Vont pleuvoir i»ir noua à la cour. 

Pendant U ehaurp un gemlithomme a donné k moin 

à ta Marquise qui t ient fuireau roi sa rèférenea 

d'aduui le duc de Msilly passe à son tour avec ta 

jeune fuinece. 

LB HOI , au duc. 

Faitef, à rolrc tour, le bonheur de sa vie; 

Oui, je voua le confie. 

LB DUC, avec un profond salut. 

Ab l quel auprèuic bonneurl 
O Titus, ô mon roil.. je te porte en mon cœur. 

I CBQCVB 

Célebmna l’hymen qui s’apprête, 

Gloire, gloire à cet heureo» jour. 

Des faveur.s dignea de la fêle, 

Vont pUnvoîrsur noua à la cour. 

0 eeait do l’appartementf 
dernier regard sur U rW, 
'au baisser du rideau, 

FIN. 
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LouiK^avant de franchir l 
se retourne pour jeter un 
qui ta suit des yeux jusqu 
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